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Combien de terre faut-il à un homme ?
L’écologie dans les albums pour enfants

	 Pour Ernst Haeckel, disciple de Darwin, l’écologie, mot qu’il forge à partir de l’as-
sociation des mots grecs oikos (le logis) et logein (conduire) est la « science des relations 
des organismes avec le monde environnant, c’est-à-dire, dans un sens large, la science 
des conditions d’existence » (1866). L’écologie est donc d’abord une science biologique et 
donne corps à ce que Darwin entendait par « économie de la nature » (1855).
	 La définition admise aujourd’hui de l’écologie humaine est la suivante : « le rap-
port triangulaire entre les individus d’une espèce, l’activité organisée de cette espèce et 
l’environnement de cette activité ». L’anthropologue écologique Tim Ingold « soutient que 
les relations entre les organismes et leurs environnements passent par la médiation de la 
culture » (Ingold, 2013). 
	 L’écologie politique, quant à elle, est un des principaux mots d’ordre du mouvement 
hippie à la fin des années 1960. Après les grandes manifestations contre la pollution qui 
ont lieu à San Francisco en 1968, et leur répression, de nombreux hippies rejoignent des 
communautés rurales. Ce retour à la « nature » s’accompagne d’un plus grand respect de la 
planète incluant le recours à des produits organiques, au recyclage et au recours aux éner-
gies renouvelables.
	 Les récits en images que nous avons sélectionnés dans cette exposition sont des 
récits écologiques dans le sens où ils relatent les relations entre l’homme ou l’enfant et son 
environnement. Si l’on regarde l’évolution du nombre d’albums consacrés à, ou ayant pour 
toile de fond, l’écologie, on peut distinguer trois grandes périodes. Avant, les années 1960, 
quelques rares albums dénoncent les méfaits d’une urbanisation et d’une industrialisation 
en pleine expansion depuis le milieu du XIXe siècle. Le tournant des années 1960 voit 
l’émergence d’un discours écologique idéologique (pour ne pas dire politique). Il prend soit 
la forme de la sensibilisation, invitant le jeune lecteur à réagir, soit la forme de la prescrip-
tion pédagogique. Dans les deux cas, l’édition jeunesse précède l’injonction ministérielle 
d’introduire dans les programmes scolaires l’écodéveloppement (loi de 1977). Il faudra en-
fin attendre les lointaines conséquences du Sommet de la Terre à Rio de 1992, pour voir le 
« développement durable » transformer progressivement les programmes scolaires (2006) 
et se multiplier chaque année à partir de cette date toujours plus d’albums pour enfants 
s’intéressant aux actions de l’homme sur son environnement, les dénonçant et proposant 
parfois des solutions. 
	 Depuis le tournant des années 2000, les jeunes lecteurs sont ainsi sensibilisés par 
des fictions à des thématiques qui les invitent à vivre autrement. S’adresser aux enfants 
c’est, on le sait, une manière de s’adresser aux générations futures, avec l’espoir de chan-
ger l’avenir. La littérature de jeunesse a toujours eu cette vocation éducative et pédago-
gique, voire performative, attendant des lecteurs qu’ils modifient leur regard voire qu’ils 
réagissent et agissent. 
	 Les albums produits pour la jeunesse ont toujours été également, peu ou prou, et de-
puis leur origine sans doute, une image de la société qui les produit. De l’écologie humaine 
à l’écologie politique, les albums pour enfants s’emparent des thématiques de plus en plus 
cruciales pour les sociétés en mouvement. Non seulement, les albums et la littérature en 
général sont les produits d’une société à un moment donné mais ils sont également des 
artefacts qui peuvent modifier les représentations des lecteurs et les inviter à l’action.
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	 L’exposition itinérante qui vous est proposée est constituée de onze panneaux nu-
mérotés qui peuvent être regroupés en trois grandes thématiques correspondant à trois 
temps dans la sensibilisation des enfants à l’environnement et à sa menace par l’activité 
humaine. Depuis la fin de la Première Guerre mondiale au milieu des années 1960, nous 
situons les prémisses de cette sensibilisation. Durant cette période, certains abus sont dé-
noncés et certaines craintes formulées face à l’expansion urbaine. Dans les années 1960 
et 1970, des mouvements militants prennent naissance. Dans les albums, certains auteurs 
prennent leurs « crayons et leurs pinceaux » pour alerter et encourager à agir. Le tournant 
des années 2000 voit l’effervescence des albums traitant de sujets écologiques indiquant à 
la fois l’urgence et le désir profond de former des écocitoyens responsables.

Christophe Meunier

Edy-Legrand, Macao et Cosmage ou l’expérience du bonheur (1919), NRF.
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1. Les prémisses : dénoncer 

	 Chez certains auteurs, comme Edy-Legrand, qui ont participé de près ou de loin au 
premier conflit mondial, le désastre de la guerre, les abominations, les terres désolées et 
les nombreux morts, blessés, traumatisés génèrent des questionnements profonds sur l’es-
pèce humaine et l’opposition culture/nature. Le progrès, la Techné (techne) des Grecs, au-
rait-elle atteint ses limites au risque de porter atteinte à la nature, la Phusis (fysis) ? Dans 
les années 1930, l’urbanisation réactive certaines de ces craintes. Face à un exode rural im-
portant, la ville, artefact de la Techné, ne risquerait-elle pas de faire perdre l’essence-même 
de la nature ? C’est une des grandes interrogations de Paul Faucher, fondateur des éditions 
du Père Castor, qui créé la collection du « Roman des bêtes » pour ne pas faire perdre le 
contact des enfants avec leur environnement naturel. C’est cette même crainte qui existe 
dans les propos et les dessins de l’auteure américaine Virginia Lee Burton. Ces quelques 
exemples restent tout de même assez rares dans un monde qui jusqu’aux années 1960 sera 
dominé par l’idée du progrès à tout crin.

 		  Macao et Cosmage : l’expérience du bonheur ? [P1]
	 Macao et Cosmage ou l’Expérience du bonheur est un album édité en 1919 par la 
NRF-Gallimard. Il est considéré par certains spécialistes de la littérature jeunesse comme 
le premier album iconotextuel. Son auteur, Edy-Legrand, de son vrai nom Édouard Léon 
Louis Warschawsky (1892-1970), est un illustrateur et peintre français, il mène une carrière 
artistique longue, multiforme et marquée de chefs-d’œuvre, parmi lesquels il faut compter 
Macao et Cosmage. Sociétaire du Salon d’automne, membre de la Société des artistes dé-
corateurs et des artistes indépendants, il décore paquebots, grands magasins et réalise des 
catalogues publicitaires. De 1933 à 1953, il voyage au Maroc et s’y installe où il se lie d’ami-
tié avec le peintre Majorelle. En 1956, il vient vivre en Provence jusqu’à sa mort en 1970.
	 Curieusement, après la Seconde Guerre mondial, Edy-Legrand renie la partie de 
son œuvre consacrée à l’illustration jeunesse. Il s’oppose en 1947 à la réédition de Macao et 
Cosmage. Ce livre est un livre d’artiste, réalisé en typogravure, colorié au pochoir. L’image 
y est prépondérante. L’épais trait noir du dessin y évoque la gravure sur bois. L’esthétique 
générale est « art déco » : texte calligraphié en lettres capitales, stylisation de formes et de 
motifs décoratifs exprimés en aplats de tons chauds opposés à des monochromes froids. 
Dans le Dictionnaire du livre de jeunesse, Annie Perrot note : « Texte et image convergent 
pour dénoncer, avec humour et férocité, le militarisme national, fer de lance d’un capita-
lisme industriel et touristique destructeur » (Perrot, 2013, p.328).

	Qu’est-ce que le bonheur pour Macao et Cos-
mage ? C’est l’Arcadie de Virgile, c’est la paix 
entre les peuples quels que soient leurs sexes ou 
leurs couleurs de peau, c’est l’aménagement rai-
sonné de l’espace. Macao et Cosmage forment 
un couple métis qui vit au milieu d’une nature 
matricielle et nourricière sur une île déserte. 
L’arrivée d’un paquebot va modifier leur quoti-
dien et leur île va brutalement être colonisée et 
« civilisée », c’est-à-dire en l’occurrence urbani-
sée. Le colonisateur veut d’abord imposer son 
propre modus vivendi mais Macao et Cosmage 
perdent ce qui les rendait heureux, cette com-
munion avec la nature et viennent porter récla-
mation auprès du nouveau gouverneur de l’île : Edy-Legrand, Macao et Cosmage ou l’expérience 

du bonheur (1919), NRF.
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« Le gouverneur actuel était un homme jeune, actif et énergique... Il écouta les doléances de Macao 
et Cosmage... « On m’avait promis le bonheur » disait Macao. « Je ne l’ai pas trouvé dans ce que vous 
m’avez apporté, et j’ai failli mourir de la grippe espagnole. Laissez-nous terminer nos jours dans le 
coin le plus reculé de l’île sous un ciel où il y avait encore quelques oiseaux et pas trop d’aéroplanes... 
» Le gouverneur lui repondit : « Vous vivez à l’époque des grandes inventions ; l’activité humaine 
sous toutes ses formes, est dans limites ! Le bonheur est dans le travail ! » - « Je n’entends rien à votre 
travail » dit Macao « et je suis trop vieux pour apprendre » (Edy-Legrand, 1919).

 		  Les inquiétudes du Père Castor [P2]
	 Au milieu des années 1930, Paul Faucher, directeur de la collection du Père Cas-
tor chez Flammarion, décide d’offrir aux enfants des albums qui parlent de la nature, qui 
montrent le développement de quelques espèces familières dans leur milieu naturel. À 
travers la série du « Roman des Bêtes », face à un monde de plus en plus urbanisé, Faucher 
cherche à ce que les enfants n’oublient pas la nature et restent en éveil sur ce qui les envi-
ronne. 
	 Panache l’écureuil, le premier album de la série sorti en 1934, est un album, comme 
tous les autres qui suivront, conçu comme un outil d’apprentissage, de compréhension 
et d’éveil. L’album vise à exciter la curiosité des enfants en les encourageant à partir eux-
mêmes à la découverte de la nature. Dans la conférence que Paul Faucher donna en 1957 à 
Girenbad, intitulée La Mission éducative des Albums du Père Castor, Paul Faucher présen-
tait ainsi la série du « Roman des Bêtes » : « En opposition avec la niaiserie et le faux mer-
veilleux, ces petits ouvrages apportaient aux enfants le vrai merveilleux : celui de la nature 
et de la vraie poésie : celle de la réalité ».
	 Pour Paul Faucher, l’école c’est la vie et la vie c’est la nature. Les trois sont faites d’ex-
périences, de tâtonnements, d’audace et d’efforts physiques. Dans Bourru l’ours brun (1936), 
Lida raconte le programme qui attend Polka et Bourru, celui d’une éducation nouvelle :

« La sagesse des ours a divisé les études des oursons en deux années :
Au cours de la première année les oursons doivent apprendre à : flairer – écouter, jouer, lutter, se faire 
les ongles, grimper, creuser, courir, manger proprement, nager.
L’ÉCOLE, c’est la Forêt.
HORAIRE. Pas d’horaire. Ce sont les circonstances et les hasards de la promenade qui provoquent 
les exercices.
ENSEIGNEMENT. Maman montre les exercices. Pestoun les fait répéter.
DISCIPLINE. Si les enfants commettent une imprudence ou font un exercice de travers, Pestoun leur 
donne une taloche. Pour une faute grave, c’est Maman qui corrige.
Pluche n’est pas de ces mères qui passent leur temps à houspiller leurs petits […] Non. Elle les laisse 
jouer à leur guise, sauf en cas de danger réel. Elle encourage même les entreprises hardies en léchant 
le museau du plus audacieux ».

	 De 1934 à 1939, huit albums seront réalisés à l’initiative de Paul Faucher : Panache 
l’écureuil (1934), Froux le lièvre (1935), Plouf canard sauvage (1935), Bourru l’ours brun 
(1936), Scaf le phoque (1936), Quipic le hérisson (1937), Martin pêcheur (1938) et Coucou 
(1939). Les textes des huit albums sont dus à Lida Durdikova, la propre épouse de Paul 
Faucher, et les illustrations à Feodor Rojankosky, dit Rojan. Le « Roman des Bêtes » est une 
série documentaire de fiction portant sur des animaux dans leur milieu naturel. Par l’ob-
servation de ces animaux anthromorphisés (ils parlent, ont des émotions, des sentiments), 
le jeune lecteur doit pouvoir s’émerveiller devant la nature et ainsi construire sa propre 
autonomie.
	 Si le héros de chaque histoire est un animal, l’homme n’est jamais très loin, parfois à 
l’affût. Le développement de l’animal est très souvent l’occasion d’opérer quelques rappro-
chements avec celui de l’enfant-lecteur. Les différents volumes de la série sont structurés 
de la même façon : une espèce animale, un milieu naturel, une année et ses quatre saisons.
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	 Dans son discours prononcé à la conférence de Girenbad en 1957 toujours, Paul Fau-
cher déclarait : « Un sujet qui intéresse [les enfants] sûrement, qui les passionne toujours, 
c’est la vie sous toutes ses formes, la vie de la nature, la vie des bêtes, ses situations et ses 
problèmes fondamentaux ».

 		  Les dangers de l’urbanisation à outrance [P3]
	 Virginia Lee Burton (1909-1968) est née en 1909 à Newton Center, Massachussetts, 
petite ville de la banlieue ouest de Boston aux États-Unis. En janvier 1930, elle rencontre le 
célèbre sculpteur grec, Georges Demetrios, qui allait devenir six mois plus tard son mari. 
Le couple décide d’habiter un premier temps Lincoln dans le Massachussetts où ils ont leur 
premier enfant, Aristedes, puis il s’installe en 1932 à Folly Cove, un hameau de Gloucester 
au Nord de Boston, au bord de la côte Atlantique. La décision de quitter Boston avait été 
motivée par le désir de « s’éloigner du trafic autoroutier et de se rapprocher des champs de 
pâquerettes et des pommiers ».  Le doux foyer des Burton/Demetrios ressemble peu à La 
Petite maison mais l’expérience physique de ce déménagement a été une source d’inspira-
tion certaine.
	 La Petite maison est le quatrième album réalisé par Virginia Lee Burton d’abord 
pour ses enfants. Certains spécialistes de la littérature de jeunesse soulignent l’influence de 
La Petite maison dans les choix de l’habiter et le développement d’une prise de conscience 
environnementale dans la période de l’immédiat après-guerre.
	 La deuxième partie de l’album (p.15 à 
32) est consacrée à la perception d’un espace 
urbain chorophage, c’estt-à-dire dévoreur 
d’espace, ainsi qu’à la perception d’un temps 
linéaire qui semble irréversible et insupporta-
blement vécue par la Petite Maison qui affiche, 
pendant ces pages, une mine triste et ne laisse 
plus échapper de fumée par sa cheminée. Dans 
cette première partie, quelle est donc la per-
ception de l’espace rural « transmise » par l’au-
teure ? C’est d’abord celle d’une maison qui vit 
au rythme de la nature, en parfait accord avec 
elle. Si nous prenons, par exemple, la page 8 et 
la vue d’un paysage rural printanier. L’espace 
que l’auteure nous donne à voir n’est pas un 
espace monotone, c’est celui d’un espace val-
lonné très proche de celui de la Nouvelle An-
gleterre, par exemple. 

Lida, Rojan, Quipic le hérisson (1937), Flamarion/Père Castor

Virginia Lee Burton, La Petite maison (1942), 
Circonflexe
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	 L’anthropisation du paysage est prégnante : présence de quatre fermes, plantations 
d’arbres pour délimiter les parcelles cultivées, enclos pour les animaux, chemin de terre, 
propriétés bornées par des murets de pierre. Cependant, cet arrangement de l’espace n’est 
jamais représenté comme une agression de la nature : le chemin sinue autour des collines, 
les bornages de propriétés épousent les courbes de niveau.
	 Si aux pages de gauche précédant la page 15, la typographie du texte jouait avec des 
éléments naturels (oiseaux, fleurs, feuilles, cristaux de neige); après la page 15, ces incrus-
tations disparaissent et laissent place à l’action humaine. Dès lors, ce n’est plus la nature 
qui dicte sa loi mais l’homme qui va imposer la sienne à travers l’action des arpenteurs et 
des urbanistes. Et progressivement, cette page de gauche est territorialisée par la ville qui 
s’étend. Et son extension s’annonce déjà comme une conquête brutale. Le tracé rectiligne 
de la route en asphalte rompt avec la sinuosité du petit chemin de terre entre les collines.
          Cette image et la suivante (p.18) font écho aux transformations spectaculaires que 
subissent les villes américaines dans les années 20. C’est le début du phénomène de subur-
banisation dû à la forte expansion urbaine (urban sprawl). Une étude montre qu’en 1940, 
un tiers des citadins vivaient déjà en banlieue et représentaient à eux seuls 15,2% de la po-
pulation américaine. La plus forte augmentation de population suburbaine se fait dans les 
années 1920 au moment où l’automobile devient le principal moyen de transport urbain. 
Cette dernière a favorisé le boom des banlieues résidentielles qui débute pourtant dès 1910.

Virginia Lee Burton, The Little House (1942), Random House

Walt Disney, Virginia Lee Burton, The Little House (1952)
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 2. L’émergence : protéger
	 La prise de conscience des conséquences désastreuses de certaines activités hu-
maines sur l’environnement est synonyme de l’entrée d’une société donnée dans ce que 
l’historien nord-américain Donald Worster nomme « l’âge écologique » (Worster, 1992). 
Pour un bon nombre d’historiens, l’ouverture de ce nouvel âge se serait opéré avec la guerre 
du Viêtnam, le plus long conflit armé du XXe siècle (1954-1975). Selon l’historien américain 
N. Dang-Tam, il s’agit d’une guerre écologique dans le sens où elle a conduit à la destruc-
tion durable des écosystèmes au moyen d’herbicides de synthèse (DDT). Des publications 
vont reprendre cette idée dans les années 1960-1970, à l’instar de Silent spring de Rachel 
Carson en 1962 ou de La Bombe P… de Paul Ehrlich en 1968. Dans cette fin des années 1960 
et ce début des années 1970, il est clair que le nombre des catastrophes écologiques d’ori-
gine anthropique s’est accru : le naufrage du Torrey Canyon en 1967 et de l’Amoco Cadiz 
en 1978, le nuage toxique s’échappant des usines chimiques ICMESA contaminant la com-
mune lombarde de Seveso en 1976. 
	 En juin 1972, à Stockholm, la première conférence mondiale sur l’environnement 
de l’ONU parvient à définir un programme dont est issu le « principe de précaution » et 
le droit de chacun de vivre dans un environnement sain. En France, le premier Ministère 
de l’environnement date de 1971. Les albums pour enfants de ces années-là témoignent de 
l’émergence de ce courant de pensée qui cherche avant tout à protéger et donc à agir pour 
l’environnement.

		  Peace, Nature and Love [P4]
	 Au milieu des années 1960, quelques voix s’élèvent contre la société de consom-
mation et l’urbanisation à outrance, contre la guerre au Viêtnam qui a recours au napalm 
et aux bombes chimiques pour tuer et portant atteinte à l’environnement. Les courants 
pacifistes de cette époque prônent un retour à la nature. Lors de l’été 1967, baptisé un peu 
plus tard Summer of Love, des milliers de jeunes du monde entier se réunissent dans le 
quartier de Haight-Ashbury à San Francisco pour tenter une nouvelle expérience sociale. 
Dans le Golden Gate Park, la nourriture y est gratuite, ainsi que les drogues et l’amour 
libre. Le mouvement hippie était né. Le hippie est à l’origine le membre d’une association 
de commerçants du quartier de Haight-Ashbury, la Haight-Ashbury Independent Property 
(H.I.P.).
	 Les paroles de la chanson écrite par John Phillips et interprétée par Scott Mc Ken-
zie en mai 1967 reprend les grands thèmes de ce mouvement :

If you’re going to San Francisco,
Be sure to wear some flowers in your hair
If you’re going to San Francisco,
You’re gonna meet some gentle people there.

For those who come to San Francisco
Summertime will be love-in there

All across the nation
Such a strange vibration
People in motion
There’s a whole generation
With a new explanation

Guy Monréal et Nicole Claveloux, Les Télémorphoses d’Alala (1970), Harlin Quist



10

	 Parmi les nouvelles explications et les idéologies défendues par le mouvement, on 
trouve la non-violence, le respect de la planète, le recours à des produits bios, au recyclage 
et aux énergies renouvelables.
 		  Pierre Probst, un précurseur : protéger [P5]
	 Pierre Probst (1913-2007) est un illustrateur français créateur en 1953 du person-
nage de Caroline pour la collection des Grands Albums Hachette. En 1965, au bout de 
douze aventures, il décide de faire une pause et créé le personnage de Fanfan, petit garçon 
intrépide et écolo. Entre 1966 et 1969, sept albums sont conçus pratiquement à la chaine : 
Fanfan et sa péniche (1966), Fanfan et le dernier loup (1966), Fanfan et les cigognes (1967), 
Fanfan et le singe vert (1967), Fanfan et la chèvre blanche (1968), Fanfan et la colline en feu 
(1968) et Fanfan et l’ours de Camargue (1969).
	 Fanfan est un amoureux de la nature. Son père est garde forestier et a fait don à son 
fils d’une péniche dans laquelle l’enfant se « réfugie souvent pour lire, rêver ou observer les 
animaux et la nature » (Probst, 1966). La série des Fanfan est assez prescriptive. Fanfan est 
un écolo militant avant la lettre et agit au quotidien pour préserver la nature, la faune et la 
flore. Il possède une péniche qui lui permet d’intervenir et de recueillir (arche de Noé, mais 
aussi circulation douce) – rapprochement avec Greenpeace (1971) et Sea Shepherd (1977). 
La série des Fanfan est sans doute la première série écologique au sens politique du terme. 
S’appuyant sur les analyses philosophiques de Günther Anders dans L’Obsolescence de 
l’homme (1958) et de Hannah Arendt dans La Condition de l’homme moderne (1958), l’écolo-
gie politique remet en cause la société de consommation et prend conscience de la fragilité 
de l’environnement menacé par l’être humain.

	 Quelques catastrophes écologiques vont aider à cette prise de conscience : les in-
cendies criminels dans le Var de 1965, la première marée noire au large des côtes bretonnes 
en 1967 avec le naufrage du Torrey Canyon et les 180 km de côtes souillées par le déverse-
ment de 123 000 tonnes de pétrole.

	 Fanfan et sa péniche (1966)
	 Dans ce premier volume de la série, Fanfan, jumelles au cou, surprend un canard 
sauvage pris entre les branches d’un arbuste. Il s’empresse de le secourir et de le libérer. 
Pris par la pluie, le jeune garçon se réfugie sur sa péniche. La vue intérieure de la pé-
niche montre Fanfan en train de lire La Nature, un livre à la couverture jaune qui présente 
quelques ressemblances avec Toute la Nature de Probst sorti en 1956 chez Hachette. Sur 
l’étagère derrière lui, on peut reconnaître des livres sur la flore et la faune. 

Pierre Probst, Fanfan et sa péniche (1966), Hachette



11

	 Fanfan porte secours à la faune d’une zone rurale envahie par la montée des eaux 
grâce à sa péniche qu’il transforme en arche de Noé. La planche 6-7 de l’album montre 
une plaine envahie par la crue. À l’arrière plan, on devine des montagnes et des collines 
balayées par les trombes d’eau. 
	 Cette première histoire fait écho à la crue de l’automne 1960, une des plus impor-
tantes du XXe siècle, que connurent les départements de la Corrèze, de la Creuse, de la 
Haute-Vienne, de l’Indre, de l’Allier, de la Dordogne, du Lot et de l’Aveyron. Il tomba en 
près de 48 heures la moitié des précipitations annuelles. Ces inondations eurent de sévères 
conséquences et constituèrent un cadre de référence pour envisager des politiques de pré-
vention : 2000 sinistrés, 580 commerces et 180 industries rendues indisponibles.

	 Fanfan et la colline en feu (1968)
	 Le risque est la perception du danger ou de la catastrophe possible. Fanfan et la 
colline en feu met en scène un gigantesque incendie dont la cause est imputée au chat 
Caprice qui joue à observer les fourmis. Le texte précise la situation climatique : « Cette 
année, l’été est chaud et sec. Pas une goutte de pluie n’est tombée depuis des semaines, 
l’herbe de la prairie est jaune et toute desséchée ».  En observant le sol à la loupe, Caprice 
finit par mettre le feu à l’herbe sèche. De là un vaste incendie se déclare et va se propager 
sur les landes et les forêts.
	 Au début des années 1960, les incendies sont déjà nombreux sur la Côte d’Azur l’été 
mais sont assez peu médiatisés. Il ne faut pas effrayer les flux de touristes. Les incendies 
du Var en 1965 vont considérablement contribuer à attirer toutes les attentions des pou-
voirs publics. Cet été-là, les flammes sont particulièrement nombreuses et les pompiers ne 
peuvent pas faire face aux différents départs de feu. 20 000 hectares de pinèdes et autres 
garrigues sont détruits en quelques jours. Comme d’habitude, les pyromanes sont aidés 
par le vent. Quatre incendies sur dix sont allumés par des enfants et ils font d’autant plus 
de ravages que les propriétaires re-
fusent souvent d’entretenir la forêt.
	 La loi de 1965, en vue de fa-
ciliter les équipements de protec-
tion et la police des forêts, est votée. 
Les panneaux de signalisation qui 
figurent dans l’album sont créés par 
cette loi de 1965. Des gestes de pré-
vention sont même pratiqués par 
Fanfan.

	 Fanfan et la chèvre et la chèvre blanche (1968)
	 Dans cet album, Probst rend hommage aux parcs et réserves naturels. Le Parc Na-
tional de la Vanoise a été créé en 1963 et celui des Pyrénées vient tout juste d’être reconnu 
en 1967. À travers cet album, Probst montre tous les dangers objectifs de la montagne. Fan-
fan part dans les montagnes en conduisant un troupeau de moutons dans les alpages. Il 
perd une chèvre blanche qui s’aventure dans les rochers. La dernière planche montre notre 
héros près d’un grand panneau adressé très clairement au jeune public : « Petits amis de la 
nature, attention ! La montagne a aussi ses dangers ». Elle fait écho à toutes les péripéties 
arrivées à Fanfan et à ses amis et dont le jeune lecteur doit tirer leçon : randonner avec le 
meilleur équipement possible, ne rien jeter pendant la balade dans le Parc, ne pas sortir des 
sentiers balisés. 

Pierre Probst, Fanfan et la chèvre blanche (1968), Hachette
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	 Fanfan et les cigognes (1967)
	 Dans plusieurs albums, comme Fanfan et les cigognes, Fanfan porte secours à un 
animal menacé que ce soit le loup, les cigognes, le singe vert ou l’ours de Camargue. La 
protection de ces animaux, en voie de disparition pour certains, conduit Fanfan et ses amis 
à voyager. Là encore, les sujets abordés par Probst font écho à l’actualité. En 1961, le Fonds 
Mondial pour la Nature (WWF) a été créé à Morges en Suisse. L’association collecte des 
fonds pour porter secours à certains animaux menacés.

3. Changeons le monde ! Agir
	 Le Sommet de Rio, en 1992, troisième sommet de la Terre organisé par l’ONU de-
puis 1972, réunit chefs d’Etat, ONG et scientifiques autour de questions majeures : l’aug-
mentation des émissions de gaz à effet de serre, la diminution des ressources en eau po-
table, la désertification et la déforestation, le réchauffement climatique et la disparition 
de certaines espèces. Le Sommet prend plusieurs résolutions visant un développement 
soutenable ou durable de la planète. 
	 En France, il semble falloir attendre encore dix ans pour sentir l’impact du Sommet 
de Rio. En effet, c’est avec le Sommet de Johannesburg, en 2002, que l’opinion française 
sera véritablement touchée comme en témoigne le discours prononcé par le président 
Jacques Chirac et dont les passages les plus percutants ont été inspirés par le physicien et 
historien de l’écologie Jean-Paul Deléage :

« Notre maison brûle et nous regardons ailleurs. La nature, mutilée, surexploitée, ne parvient plus 
à se reconstituer, et nous refusons de l’admettre. L’humanité souffre. Elle souffre de mal-développe-
ment, au Nord comme au Sud, et nous sommes indifférents. La Terre et l’humanité sont en péril, et 
nous en sommes tous responsables ».

 	 Depuis ce quatrième sommet de la Terre, aux retombées médiatiques importantes et 
sans précédent, les questions débattues semblent faire écho dans la littérature de jeunesse 
et l’on voit dès lors se déployer de plus en plus d’albums abordant différentes questions. 
Nous avons choisi d’en aborder six : le renforcement du lien homme/nature, la déforesta-
tion, le respect de la biodiversité, le réchauffement climatique, le traitement des déchets de 
plus en plus nombreux et l’habitat soutenable. 

 		  Renouer les liens homme/nature [P6]
	 À partir des années 2000, un nombre de plus en plus 
important d’albums traitent de différents thèmes soulevés par 
le Sommet de Rio. Dans Comment ça ? Il a renoncé (2018), 
l’auteure et illustratrice portugaise Catarina Sobral imagine 
un monde qui aurait baissé les bras : plus d’océans, plus d’ani-
maux, plus de plantes... Il appartient alors aux politiciens, aux 
scientifiques, aux écologistes, aux sportifs... de faire quelque 
chose. 
	 En 2014, Annelise Heurtier et Raphaël Urwiller 
adaptent une nouvelle de Léon Tolstoï, Combien de terre faut-
il à un homme ? Avidité et cupidité se mêlent à la domestica-
tion de la terre. Défricher plus pour gagner plus et être plus 
heureux ? Telle est la question posée. Il en va de même pour 
M. Toutenordre dans l’album de Christoffer Ellegaard, Tout en 
ordre (2018). Christoffer Ellegaard, Tout en 

ordre (2018), Les Fourmis rouges
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	 Chez le héros tout l’espace privé a été domestiqué, Il se demande même si la forêt, 
au bout du jardin, ne devrait pas l’être également. Il se met alors à tailler, à lisser, à dénuder 
et à bétonner. Il a oublié dans son élan de propreté que la forêt était habitée. Un groupe 
d’animaux se charge de se rappeler à son bon souvenir.
	 M. Toutenordre ne semble heureux qu’en domestiquant son environnement. La 
géométrie, chez lui, est de rigueur : les arbres sont taillés en boule, les haies sont alignées 
et organisées à la manière de suites algorithmiques, la pelouse est rase. Quelques fantai-
sies sont permises dans une architecture et un parc paysager où la courbe et la sinuosité 
viennent apporter leur grain de « folie » ! M. Toutenordre a territorialisé son espace per-

sonnel. Les pages précédentes de l’album, construites en mo-
saïque, nous montrent d’ailleurs que M. Toutenordre accorde 
tout son temps à l’entretien de ce qui constitue son territoire.
	Depuis au moins l’Antiquité, la Nature est considérée comme 
une mère nourricière, fertile et féconde, offrant récoltes et agré-
ments. Ovide, au Ier siècle, dans les Métamorphoses, fait l’éloge 
d’une Nature originelle vierge qui n’avait rien à craindre de 
l’homme : « La terre, sans être violée par la houe, ni blessée 
par la charrue, donnait tout d’elle-même » (Métamorphoses, I, 
95-112). Mais très vite elle devient utile pour améliorer le quo-
tidien de l’homme. De nombreux ouvrages d’agronomie vont 
instaurer les cadres d’une domestication de la Nature : L’Eco-
nomique de Xénophon au IVe siècle avant JC, le De re rustica 
de Varron au IIIe siècle av JC, l’Histoire naturelle de Pline, le 
De rerum natura de Lucrèce au Ier siècle après JC.

	 La domestication de la nature, d’essence divine y compris pour les Anciens, est éga-
lement un commandement de Dieu dans la Genèse :

« Dieu dit : Faisons l’homme à notre image, selon notre ressemblance, et qu’il domine sur les poissons 
de la mer, sur les oiseaux du ciel, sur le bétail, sur toute la terre et sur tous les reptiles qui rampent 
sur la terre. Dieu créa l’homme à son image, il le créa à l’image de Dieu, il créa l’homme et la femme. 
Dieu les bénit, et Dieu leur dit : Soyez féconds, multipliez, remplissez la terre, et l’assujettissez ; et 
dominez sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel, et sur tout animal qui se meut sur la terre. » 
(GENESE, I, 26-28).

	 Pour M. Toutenordre, il n’existe aucun rapport d’interdépendance entre l’homme 
et ce que Jakob Von Uexkull nomme l’Umwelt, c’est-à-dire, en d’autres termes, son milieu 
propre dans lequel une espèce vivante vit et ce à quoi elle donne sens… mais qui impose, en 
retour, à l’espèce vivante ses déterminations. Ce contre-don, cette réciprocité n’existe pas 
chez M. Toutenordre, au début de l’histoire. 
	 Il apparaît à la page suivante : « Mais aussitôt, un groupe d’animaux en colère enva-
hit sa table. […] Quelle bêtise, dans son élan de propreté, M. Toutenordre n’a pas remarqué 
que la forêt était habitée. Il réalise son erreur et, plein d’ardeur, se dépêche de réparer les 
dégâts ».
	 Après avoir fait les démolitions qui s’imposaient, M. Toutenordre constate : « La 
forêt a maintenant retrouvé son aspect initial. Et M. Toutenordre comprend enfin que la 
forêt a un ordre bien à elle. Il y règne un équilibre presque invisible mais très important 
pour tous. Il redécouvre la forêt d’un nouvel œil ». L’image montre alors une nature qui 
a repris ses droits et un M. Toutenordre qui est heureux au milieu de cette nature ren-
due à elle-même. Il ne prend plus la place du conquérant de l’image de couverture : il a 
pris conscience de l’existence d’un écosystème auquel il appartient au même titre que les 
arbres, les insectes et tout ce qui l’environne. Il n’est pas question d’un retour à l’état sau-
vage, ni de décroissance, mais d’une pratique partagée et raisonnée de l’environnement, 
d’une oeko-nomie (d’une gestion de l’habitat) ou plus exactement, pour ce qui est du récit 
de l’album, d’une oeko-gogie (d’une conduite à tenir de l’habitat).
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	 A l’opposé, l’univers de Claude Ponti est rempli de maisons dans lesquelles les per-
sonnages vivent en relation organique avec la nature, comme s’ils avaient signé un contrat 
spécial avec elle à l’instar de ce que poropose Michel Serres en 1987 dans Le Contrat na-
turel. Il n’est pas question de retour à l’état sauvage, comme dans La tribu qui pue (2017) 
d’Elise Gravel et Magali Le Huche mais d’une pratique raisonnée de l’environnement. 
	 L’œuvre de Ponti, à l’instar de ce récent album L’Affreux moche Salétouflaire et les 
Ouloum-Pims (2015), regorge d’arbres-maisons dans lesquels les créatures de l’auteur se 
réfugient pour manger, lire et rêver. C’est là qu’elles se préparent à découvrir le monde.

	
	 L’oeko-graphie est une tendance actuelle de la littérature de jeunesse. Ce n’est pas 
réellement un genre, ni une nouveauté, mais une mode qui suit de très près les interroga-
tions environnementales contemporaines. Il s’agit de récits en images, souvent avec texte 
(ce que le graphein, en un seul mot désigne, c’est-à-dire à la fois le dessin et l’écriture). Il 
s’agit de récits qui portent un discours sur l’oikos, l’espace habité de la terre, l’oekoumène, 
le monde habité par l’homme. Il s’agit souvent d’oeko-graphies mésologiques, au sens du 
naturaliste Jakob von Uexkull, c’est-à-dire dans lesquelles les hommes entretiennent des 
relations d’interdépendance avec leur milieu.
	 Dans La Montagne (2018), Manuel Marsol raconte l’histoire d’un chauffeur-livreur 
qui, chaque jour, traverse la montagne pour se rendre dans la ville opposée. « Mais au-
jourd’hui, il doit faire une petite pause ». Poussé par une « envie urgente », notre chauffeur 
barbu doit abandonner son véhicule au bord de la route. L’image adopte alors une compo-
sition qu’elle gardera tout au long de l’album : la page de gauche est réservée à l’anthropisa-
tion ; la page de droite à l’environnement. Ainsi, Marsol joue continuellement avec la pliure 
du livre.
	 Et notre héros s’abandonne à un besoin naturel au milieu d’une nature qui s’impose 
à lui. Il se sent observé par une créature noire aux yeux rouges et finit par se perdre. Et puis, 
il avance, prend de la hauteur. Son cheminement devient psychologique. En s’élevant topo-
graphiquement, il s’élève psychologiquement. Notre héros, camionneur de son état, entre 
alors en contact avec la nature. Sa solitude n’est plus que relative. Il touche les arbres et, à 
leur contact, il se transforme comme si ses sensations tactiles étaient amplifiées. Au gré de 
son ascension, il communie avec la nature. Nous sommes, à ce moment-là du récit, à l’apex 
de son parcours et environ au 2/3 de l’ouvrage. 

Manuel Marsol, La Montagne (2018), Les Fourmis rouges
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	 Le 1/3 restant est alors consacré à la descente pendant laquelle le camionneur est 
transmuté en animal extraordinaire. Le titre original de l’album est Yokai. Au Japon, les 
yokai sont des esprits, des fantômes, des apparitions étranges de la Nature. Ils appar-
tiennent à la grande famille des monoke, esprits des choses. Dans la mythologie japonaise, 
un grand nombre de yokai étaient des humains ordinaires qui ont été transformés à cause 
d’un état émotionnel. Certains critiques ont comparé le travail de Chica et Marsol dans cet 
album avec celui de Miyazaki qui, à travers ses animations, s’est très souvent interrogé sur 
les relations de l’humanité avec la nature. Princesse Monoke, sorti en 1997, évoque d’ailleurs 
la défense de la forêt menacée par les hommes et défendues par des yokai.
	 Le camionneur a eu le « choc esthétique », au sens étymologique, il a ressenti son 
environnement par tous les sens. Ce choc esthétique est à l’origine géographique : il ob-
serve, sent, écoute, touche ce qui se présente à lui, ce qui constitue son paysage visuel, 
olfactif, sonore et tactile.

		  Protéger les forêts [P7]
	 Dans les années 1990, 16 millions d’hectares de forêt disparaissaient chaque année 
(12 millions aujourd’hui). Lutter contre la déforestation fut une des priorités du Sommet de 
Rio en 1992. Les activités humaines, les cultures d’exportation, l’urbanisation, l’exploitation 
minière et la consommation de bois en sont les principales causes. Cette disparition mas-
sive porte atteinte à la biodiversité, dérègle le climat et entraîne des risques sanitaires.
	 De nombreux albums récents évoquent la déforestation : Dans la forêt du pares-
seux (2011), Dans la barbe de Barnabé (2018), Verte forêt (2018)… Tous, comme le leporello 
Promenons-nous dans les bois de Pauline Kalioujny (2017) évoquent l’atteinte à la biodiver-
sité. Finalement, dans cette reprise de la célèbre comptine, n’est pas Grand Méchant loup 
celui que l’on croit. En 2019, Thierry Dedieu exprime toute la nécessité de la contestation 
face aux menaces subies par les grandes forêts équatoriales. Au secours des Zulus-Papous 
(2019) met en scène un «ciré jaune» s’opposant à la force destructrice du bulldozer, réfé-
rence intericonique à l’image du Tank man de la place Tian’Anmen en 1989 que l’on doit au 
photographe Jeff Wildener. Dans Le Dernier arbre (2015), Ingrid Chabbert et Raul Guridi, 
après une succession de pages sombres dans lesquelles les forêts ont disparu, donnent 
l’espoir de voir l’enfant planter une jeune pousse. Sa petite action, sa mince contribution est 
un grand pas pour la reconstruction.

 	

Thierry Dedieu, Au secours des Zulus-Papous (2019), Seuil Jeunesse
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	 Protéger la biodiversité [P8]
	 Protéger la diversité biologique fut un des enjeux essentiels du Sommet de Rio 
de 1992. Au début des années 1980, la biologie de la conservation s’emploie à étudier les 
impacts de l’homme sur les espèces et les écosystèmes. Elle est à l’origine de la notion de 
biodiversité et la recherche d’indicateurs qui mesureraient les pressions qu’exercent les 
hommes et leurs activités sur la qualité et la quantité des écosystèmes.

	 L’expression est une contraction que l’on doit à Walter G. Rosen en 1986 lors d’un 
colloque qui s’est tenu à Washington et dont les actes furent rendus publics en 1988. Il s’agit 
de la contraction de l’expression « biological diversity » inventée par Raymond F. Dasmann 
en 1968 et reprise au début des années 1980 par Thomas Lovejoy. Lors du Sommet de la 
terre de Rio en 1992 une convention est signée entre les différents pays participants sur la 
« Diversité biologique ».
	 John Burningham, déjà en 1989, évoquait les menaces des activités humaines sur 
l’espèce animale dans Train de nuit. Dans la plupart des albums récents qui évoquent la 
mise en péril de la biodiversité, cette dernière est mise en relation avec la déforestation. 
Ainsi, Etranges créatures (2013) de Cristina Sitja Rubio et Cristobal Leon entend montrer 
que le milieu naturel où nous vivons ne peut être harmonieux qu’en accordant de l’atten-
tion à tout ce qui constitue le monde, sans établir de hiérarchie entre la flore, les espèces 
animales et l’espèce humaine. 
	 Le point de vue adopté est celui d’un groupe d’animaux habitant une forêt, qui sont 
témoins de la disparition de leurs «maisons». Ayant mené leur enquête, ils découvrent que 
ce sont d’étranges créatures - des hommes, donc - qui ont commis ce vol et débité en tron-
çons leur habitat. Dès lors, l’enjeu devient, pour les victimes, non seulement d’obtenir ré-

paration, mais surtout de faire 
évoluer la situation. Dans On 
verra demain (2014), Mickaël 
Escoffier et Kris Di Giacomo 
invitent à l’action avant que 
les espèces de la forêt ne dis-
paraissent toutes sans excep-
tion.

Cristina Sitja Rubio et Cristobal Leon, Etranges créatures (2013), Notari

Gaëtan Dorémus, Tout doux 
(2018), Rouergue
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 		  Halte au réchauffement climatique ! [P9]
	 Le réchauffement climatique est modélisé dès la fin du XIXe siècle, notamment par 
Svante Arrhenius en 1896. L’expression, quant à elle, apparaît en 1975, en anglais sous l’ap-
pellation « Global Warming », dans un article du climatologue Wallace Broecker. 
Après une phase de refroidissement entre 1950 et 1980, le climat se réchauffe de plus en 
plus rapidement. En 30 ans, les températures moyennes ont augmenté  de 0,6° à 1,2°. En 
1988, le groupe intergouvernemental d’experts du climat (GIEC) surveille le réchauffement 
climatique mondial qui est à l’origine de la fonte de la banquise, de la hausse du niveau des 
océans, et de la multiplication des phénomènes extrêmes et des anomalies.
	 L’album Tout doux (2018) de Gaëtan Dorémus est, derrière son titre et ses images 
très douces, un album complexe à plusieurs niveaux de lecture. Un vieil ours solitaire est 
obligé de fuir son habitat, chassé par la fonte des glaces. Les responsables : l’urbanisation 
et l’industrialisation. C’est au bout du monde qu’il va trouver le réconfort d’une ourse avec 
laquelle il va essayer de s’adapter... si c’est encore possible. Dans Plic Ploc banquise (2019) 
de Claire Galeron, un petit manchot et un ourson polaire doivent se rendre à l’évidence : 
la banquise fond ! Les voilà partis prévenir les lièvres polaires, les otaries, les morses, le 
béluga et la baleine. Mais si tous en ont conscience, aucun d’eux n’a de solution... 

		  Une planète de déchets… [P10]
	 Environ 2 milliards de déchets sont produits chaque année dans le monde, soient 70 
tonnes par seconde. Les pays industrialisés qui représentent 16% de la population mondiale 
sont responsables de 34% des déchets de la planète. Le gros problème est l’élimination de 
tous ces déchets et de la pollution engendrée. Dès les années 1960, certains mouvements 
écologiques évoquent le tri, le recyclage plutôt que l’incinération et l’enfouissement.
	 L’album coréen Sur mon île (2019) de Myung-Ae Lee aborde le problème posé par 
ce qui est souvent appelé le «7ème continent» et qui serait constitué essentiellement de ma-
tières plastiques. Dans l’album, c’est un macareux qui présente cette île artificielle, témoin 
de la pollution des océns. En fait, cette île n’existe pas véritablement, il s’agit d’un amas de 
pollution formé par des vortex dus aux effets des courants et à la force de Coriolis. Le plus 
grand des cinq bassins mondiaux se situe au nord de l’Océan Pacifique et représente une 
étendue d’1/3 des Etats-Unis et de 6 fois la France. Bonne pêche (2009) de Thierry Dedieu 
évoque cette pollution des océans. Les pêches récurrentes d’un chalutier se transforment 
en brocante, au rythme d’une agglomération qui se densifie et d’une urbanisation littorale 
grandissante. 

	

Renard sauve son vélo (2017) de FibreTigre et Florian Ricard donne une solution contre l’accu-
mulation des déchets : le recyclage. Le vélo de Renard a été écrasé par un gros camion. Au ma-
gasin, on lui explique qu’il vaut mieux en acheter un neuf. Mais est-ce la meilleure solution  ?

Fabrizio Giustozzi, Changeons ! (2017), La Joie 
de LireRouergue

Thierry Dedieu, Bonne pêche (2009), Seuil Jeunesse
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			   Vivre autrement [P11]
	 Le Sommet de Rio s’appuie, dans ses réflexions, sur le rapport dirigé par la Norvé-
gienne Gro Harlem Brundtland qui, en 1987, souhaite et définit pour la première fois le dé-
veloppement durable, c’est-à-dire un «développement qui répond aux besoins du présent 
sans compromettre la capacité des générations futures de répondre aux leurs». Les enjeux 
de ce développement sont donc à la fois environnementaux, économiques et sociaux.
	 «Penser global, agir local» écrivait René Dubos en 1977. La formule est devenue le 
slogan d’un développement soutenable et durable. Ça pousse comment ? (2013) de Gerda 
Müller est un hymne à la vie des plantes. Faire pousser de bons légumes, en favorisant les 
circuits courts, c’est possible ! Même idée dans cet album japonais de Satomi Ichikawa, La 
Fête de la tomate en 2012  ou dans cet album de Sophie Vissière, Le Potager d’Aléna en 
2017. 
	 Dans La Ville quoi de neuf ? (2018), Didier Cornille questionne différentes solutions 
adoptées par différentes villes du monde pour vivre autrement : intégrer la nature dans 
la ville, avoir recours aux énergies renouvelables, adopter des mobilités douces, imaginer 
des architectures intelligentes et soutenables, traiter les déchets urbains. L’auteur introduit 
l’ouvrage de la manière suivante : «Comment mieux vivre ensemble dans un environne-
ment qui peut, si on n’y prend pas garde, devenir infernal ? De nombreuses villes tentent 
des expériences nouvelles qui réservent de très bonnes surprises. Alors pourquoi ne pas 
s’en inspirer pour imaginer la ville de demain ?» 
	 L’objectif de l’ouvrage est donc de donner des pistes aux enfants, leur dire que rien 
n’est joué et que leur rôle est important pour l’avenir de la planète. Cornille n’est pas vérita-
blement dans le discours analytique et formatif, il est davantage dans le reportage. Il choi-
sit un avatar qu’il va promener à travers le monde à la recherche d’expériences urbaines 
originales. Il ne s’agit pas d’être prescriptif face à une urbanisation galopante mais de créer 
une force de proposition. 
	 À partir d’exemples pour lesquels le dessinateur-reporter explique, analyse le pour 
et le contre, l’enfant est envisagé comme un acteur présent et futur. Par ses choix, il agit et 
agira sur le monde, et la ville en particulier.

	

Didier Cornille, La Ville quoi de neuf ? (2018), Hélium
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